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XXIII.

Sur un bureau de la salle, l'aub rgî1te t nait à la disposi-
tion des voyageurs tout ce qu'il faut pour écrire. De Saint-
Datasse y prit une feuil- ___ __i

le de papier à lettres
qu'il plia exactement
comme le billet qu'il al-
lait garder et il la plaçq
dans le portefeuille qu'il
remit dans la poche de
l'habit. Il finissait quand
reparut le maître de pos
te, amenant le médecin.

-Tiens ! c'est le doc-
teur Perrier I pensa kI
ch valier en reconnais-
sant le nouvel arrivant.

Sans voir personne au-
tre daus la salle que le

bkssé, Perrier marcha
droit à lui et, tirant sa
trousse, se mit aussitôt
à sonder la blessure. La
douleur de l'opération
fit cesser l'évanouisse-
ment du jeune homme

qui rouvrit les yf ux. -

k-Je veux savoir la
vérité. Sais je grave-
ment touché ? dema anda-
t il d'une voix faible,
mais f:rme.

-Non... si la fièvie

se passe bien, répondit

-Vais je donc avoir
la fièvre ? prononç vi-
vement le blessé. f

-Avant d. ux h 3ures
vous serez en délire.r Je viens pren ire des n

-Le délire I répéta d'Armangis dont l'accent dénotait une
terreur qui allait croissant.

-Oui, vous divaguerez... vous parlertz à tort et à travers,
ajouta Perrier qui achevait son pansement.

Evitant de se montrer à son adversaire, de Saint Datasse,
ayant Bourguignon près de lui, se tenait dans un coin obscur de
la salleJ derrière sa victime.

-On dirait qu'il craint, dans ce prochain délire, de tropconter ses petites affaires ? souffla Bourguignon à son maître.
-Et il a raison, répondit lepiqueassiette devenu grave,
A ce moment un éîouvenir revint Pubitemcnt à 19 mémoireencore troublée du juîne homme qui, frissonnant, balbutia tout

<faré

-Mon portef.euill.,
donnez moi mon porte-
feuille... là, dans mon
habit.

Sans l'avoir lue, M6
d'Armangis savait-il que
la lettre devait être com-
promettante ? Avant
que la fièvre lui enlevât
la.saison, voulait-il dé-
truire ce papier qui, pen.
dant la crise, pouvait
tombr au pouvoir de
quiconque ? Il faut le
croire, car, lorsque le
maître de poste lui ten-
dit le portefeuille, il s'en
saisit brusquement et sa
main tremblante y cher.
cha le billet.

-Veuillkz me tenir
une lumière ? dit-il.

Le blessé regarda d'un
Sil sombre cette lettre
fermée que pressaient
ses doigts convulsifs. A.
vant de l'anéantir, il hé.
sitait à lire. Enfia il
sembla se faire violence
et, sans songcr qu'on
pouvait l'entendre, il
murmura à mi voix :

-Non 1... je veux ou.
bliter cette femme mtus-

ouvelles de nos chasseurs... diter

Puis, sans l'ouvrir, il
présenta le billet à la flamme de la chandelle que lui tendait le
maître de poste et le regarda se consumer.

-Eh I eh I il a eu là une heureuse idée I pena de Saint-
Datasse joyeux.

L'effort que venait de faire le jeune homm3 avait épuis
ses dernières forces. Une syncope le renversa sans connaiaoe
sur la banquette.
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-Cours préparer bicn vite un lit, ordonna Perrier à l'au-
bergiste.

En voyant M. d'Artâangis s'évanouir, le chevalier avait
quitté son coin p.lur s'avancer vers le médecin qui lui tournait
le dos.

-Comment va le docteur Perrier ? demanda t-il en lui
frappant sur l'épiule.

A la vue de M. do Saint-Dutas, une rapide expression
d'inqui<.tude pansa dans les yeux du médecin.

-Ah ça I continu le piqua-assiette, vous vous êtes donc
établi de ce côté du d6partetuent ? Au chateau de Gabrinoif, où
vous êtes fanit regretté, on vous croît inst.àlé à Pari..

-J'y ai été, il est vrai, pour traiter d'une' clientèle dont il
ni'a été demandé un si énorme prix que j'ai dû y renoncer. Alors
je suis revenu rx. reer dans ce paiys-. l'endroit est meîilleur qu'à
Douthéiy où ilo ont tou.s une saité du fer... Par ici, les4 fièvréit
m'aident à vivoter tant bien que mal.

-1l vous faudrait quelques riches clients comme l'était de
Qabrinoif. Etiez-vous encore là-bas quand il a 6tW tué ?

-Non, j'étais parti le matin mOine du jour où son cadavre
aété trouvé. J'ai appris le crime par les journaux e arrivant

à Paris, répondit Perrier avec une légère hésitation dans la voix.
-Pauvre comte I soupira le chevalier. Qui nous cfst dit,

la joui does noce, où j'ai eui le plaisir de faire votre connais-
sance, que la mort l'attendait à si bref délai I

-Son trépas a détruit mes epérances, car j'avais compté
sur sa générosité pour lui emprunter les fonds nécessaires à uion
établiqsenjnt dans la capitale.

-Bah 1 vous retrouvert: un autre protecteur.
Le docteur secoua tristement la tete
-On n'a pas deux fois la nmême chance, soupira.t-il.
-Surtout quand on la laisse bêitement échapper, appuya

le chevalier.
A l'intonation que de Saint Datasse avait mise dans sea

Phrase, Perrier le regarda étonné.
.- Jaèi donc blit-sé échapptr la chance ?... En quoi faisant,

s'il vous; plaitt ? deusanda-t il lentem'-nt.
-Tout à l'heure, à propoi de M. d'Armangis.
-Ah 1 le tilemsé e'*t M. d'Aroîatigie. -. le riche' M. d'Ar-

mangim ? fit le docteur qui n'avait crnntu le jeune homme que
de now.

- Lui-même.
-Et, à propos de ce won.deur, vous dites que j'ai comumi.
-Une vraie bêtise.
-Laquelle ?
-Celle d'ordonner au nmltre de po-te de préparer un lit

dans bon aub'-rg'-... au lieu de faire traLn>porttr le blessé chez
Vous.

-Parce que ?
-Parce que mi, dans son délire, M. d'tàrmangis doit parler,

il vaut mieux que ses parolei. tombent dans l'oreille d'un aire
intelligent que dans celles de ces brutes de paydans qui clabau-
deront.

-A&h 1 fit seulement Perrier dont le riegard plongea dans
les yeux de de Saint-Dutasse.

Les deux hommes se regardèrent an t-ilence durant dix
secondes.

-Merci 1 articula cnlin le docteur.
Le natire de pobte rentra e ce moment pour annoncer que

le lit était prit.

Le médecin Eit une lugubre moue en disant :
-J'ai bien peur que le malade n'en profl',i pas longtemp..
-Es-e qu'il va mourir ici ?
-Je le crains.
-Ah 1 mail noa I ah I mais non 1 ma femme est superi.

titicuse en diable 1 s'dcri& le pauvre aubergiste désespéré.
-Alors préte.moi deux de tel palefreniers ou de tes postil-

lons qui transporteront ce malheureux chez moi.
-Je vais vous en donner quatre pour qu'il s'en aille plus

vite.
Bientôt leu quatre hommes emporlaient le blegsé toujours

évanoui. Avant de les suivre, le médecin salua le chevalier
-Merci 1 rép4ta.t-il.
Cinq minutes aprèF, le inatre de poste renîtratit pour prée.

nir que la uhaitie, rolidcmcrit réparée, pouvait conîtinuer le
voyg,.

-Bourguignon, fais dt r;cendre de la voiture les bagages dle
M. d'Armangis... et en route 1 commanda la pique.as-tiette.

Le surlendemain, M. de Saint-Datasse arrivait à Paris.

xxIv.
Comment la comtesse de Gabrintoif était-elle devenue plus

tard Mme d'Armatigis ? C'est ce que nous nous réservons d'ex-
pliquer à son heure. Aptéi avoir ainsi fait cotnalore nue partie
du passéd de cette femme, nous retournerons à ce point do notre
histoire où Bourguignon, ayant vainement arteniu, pýndxnt deux
jours, le retour de Paul Avril qui l'avait quitté pour aller dîner
ch z Mme d'Armangis, s'était rendu aux informations ch& Ou-
duehrt. N'a-yant pu obti nir du sourd aucuns détails sur oette
dis4parition, le vieux domestique avait alors murmuré cette
phrase :

-Il faut quet je mette !a main à la pàtû 1
A préaent que notre lecteur a fait ample, connaissance avec

Boutguigon, il comprendra quel fin limier de Jotêres, , Ptrrier
et Mme d'Armatigti allaient avoir à leur.i trousses.

A l'heure w8wae où le ruï6 domestique se préparait à c.r
cher la trace de son je'une et nouveau maître, il était précisé-
ment question de Paul Avril dans le salon de % M. do Jozèrýs,
chez lequ 1 Mme dArwangiî était an visite.

- Oui, voilà vingt mix ans qui- je treumble... vingt-six ni
écoulés depuis que le mitsérable de Saint Dutasse nous déroba ce
terrible reçu avec Ic quel, toute sa vie, il m'a commandé en maitre,
disait M. de Josères en secouant la blanchi3 et vénérable tête que
l'âge lui avait donnée.

-Allons, aber ami, rassurez-vous, votre longue terreur va
toucher à sa fin, répliqua Mme d'Armangis sur u ton d'assut-
rance.

-Avez-vous donc déj «à ces papiers en votre pouvoir ?
s'écria l'ancien magistrat dont l'oeil brillait de joie.

-Oh 1 oh 1 fit-elle en riant, l'impatience vous emporte 1
C'est aller trop vite en vérité 1 Vous voudriez n'avoir déjà pli
rien à craindre de l'héritier du chevalier quand une semaine n:
s'est pas encore écoulée depuis l'enterrement de notre ennemil.

-ntrrement pendant lequel Perrier, propriétaire de la
maison, ettentré avec une double clef dans l'appartement du d6.
fiant, et l'a fouillé à fond sans pouvoir mettre la main sur la ca-
chette aux papiers, ajouta de Josères.

Après avoir souri à ce détail qu'elle igaorait: Mme dAÂr-
migis OOconinua:

-C'est dons à la suite de cette inutile recherche que le
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docteur, voyant qu'il fallait traiter à l'amiable avec l'héritier,
vint me prévenir qu'un nouveau et plus jeune atdversairo avait
remplacé l'ancien et qu'il me ft part de votre combinaison pour
obtenir le désarmement de Paul Avril 1

-Oui, Perrier et moi, nous lui fourni >ions cinq cent mille
francs pour épouser votre fille Blanche qui, do son cdté, aurait
été dotée par M. d'Arwaigis.

-Et, comme je n'avais nullement 1" 'tention d'accorder
mon enfant à cet Avril waudit, vous rappele.-Vous ce que j'ai
progeod au docteur ?

-Vous avis demandé que les cinq cent mille franos que
nous offrions fussent à vous Si, dans le délai d'un mois, vous ar-
rivitz à obtenir du jeune homme la remise des papiers, Perrier a
tenu la gageurz et, le soir itume, aux Italiens, nous vous avons
amené cet Avril dans vetro logo.

-Lequel Avril, le lendemain, venait diner chez moi... tout
atour' usement timide, ajouta Mme d'Armangis en dlatant de
rire au souvenir du prompt triomphe remporté par sa beauté.

-Eh bien ? fit M. de Josères, ignorant la cause do cette
gaieté.

-Eh bien, aller demander le jeune homme à son domicile
et ou vous répondra qu'il n'y a pas reparu.

-Ce qui veut dire ? demanda l'ancien procureur dans la
pensée duquel germa aussitôt l'idée d'un crimo.

-Ce qui veut dire que si je ne possède pas encore les pa.
piers, leur propriétaire est en mon pouvoir.

-Ah I vous le tenes enfermé ?
MmC d'Armangis se redressa fière, et d'un ton sec:
-Quel besoin ai-je donc d'enfermer les gens I dit.elle. Re-

gard<z-moi, mon cher, et veuillks me diresi un amoureux auquel
j'aurai indiqué une retraite pensera jamais à la quitter... quand
je lui aurai permis de m'y attendre.

-Ah I fit en souriant M. de Jozères qui avait compris.
Et, après avoir contemplé la radieuse beauté de sa compli-

ce, il reprit :
-Alors il vous attend ?
-Depuis trois jours.
-Près d'ici ?
-A cinq lieues de Parie.
Puis, comme son ex-tuteur la regardait en hésitant à parler,

Berthe ajouta moqueusement :
-Epargnes-vous, cher ami, la question qui vous brûle les

lèvres.
-Vous refuseriez de me dire le nom de l'endroit où vous

avez envoyé ce jeune homme ?
-Parfaitement.
-Nos intérêts ne sont-ils pas communs ? Ce papier que je

veux retrouver ne vous compromet-il pas autant que moi ?
-Oui, celui-là, c'est vrai... mais vous oubliez qu'il n'y a

pas que celui-là. Il en existe d'autres qui ne me regard, nt
nullement... et que vous voudrit z bien revoir aussi par la mime
occasion, n'est-ce pas ?... vif désir que partage également ce bon
docteur Perrier.

-Ainsi, vous nous abandonnez ?
-Non pas... mais je penserai d'abord à moi.
-Et après ?
-Je m'occuperai alors de vous et de Perrier... si vous

m'en prie% bien... d'une façon très-éloquente... très-persuasive.
En l'écoutant, de Jozères était rest6 ébahi.
-Est ce que vous ne me comprenez pas ? demanda-t-elle

d'une voix toujours railleuse.

. -Je comprends si bi' n que je vous ferai remarquer que
C'est pour retrouver les preuves< qui nous compromettent, Per-
rier et moi, que nous devons vous donner nos cinq cent mille
francs.

-Comment avez-vous dit ?
-Nos cinq cent...
-Bon 1 bon I n'en répétez pas plus... 'est bien l nos"

que vous avies prononcé.
-Sans doute : nos... puisque lo docter.r et moi fournip5ons

ensemble la somme.
-Alors vous, de Jozèrep, vous mettez deux cent cinquante

mille francs ?
-SAns doute, la moitié.
Mme d'Armacgis fit la moue.
-Oh I oh I dit-elle, vous n'êtes pas trop généreux à payer

les services qu'on vous rend.
Puis d'un ton lent :
-Moi, reprit-elle, rappelez-vous le, cher ami, j'ai tu, dans

le temps, besoin de vous... et je vous ai donné un million. Au-
jourd'hui, à votre tour, vous avez besoin de moi...

-Eh bien ? demauda l'ancien procureur inquiet.
-Ce sera le mime prix, prononga tranquillement la belle

femme.
-Vous exigez que nous vous donnions un million I exclama

l'avare en blémis-ant.
Mme d'Armangis-ouvrit des yeux étonnés.
-Nous 1 fit-elle sur le ton de la surprise. Pourquoi ce

" nous ? " A quel propos mettre Perrier dans un ancien compte ?
Non, le docteur viendra plus tard et à part. Je dis "l vous "...
rien que vous... vous tout seul...

Et reprenar.t le ton moqueur:
-En un mot, ajouta t elle, je veux que vous me randiez le

million que vous m'avez jadis extorqué.
-Un million I niais c'est tout ce que je possède i gémit

plaintivement le magistrat.
B rihe se renversa sur le dossier de son fauteuil et, les

paupières dem i-oloses, elle regarda l'ex procureur de la plus
impertinente façon en disant d'une voix ironique :

-Après ce million qu'il m'a fallu vous donner, voudriez-
vous me faire croire que vous vous en êtes tenu à un aussi bril-
lant début? L'appétit vient en mang<ant... et vous aviez jadis
une telle fringale de richesses que vous u'avez pu la rassasier avec
la modeste somme abtenue de moi... D'où est venue votre intimité
avec le docteur qui passe pour être plusieurs fois millionnaire ?
Pouiquoi ce richard, qui avait le choix des gendres, vous a-t-il
livré sa fille, jeune et jolie, à vous vieillard qui pourries être son
aïeul ? C'est qu'il a dû se passer, entre vous, quelque bonne
opération de coquins dont vous vous êtes partagé le produit.
Donc, mon million n'est plus seul <t, si douloureux que soit le
sacrifice, il fAut vous résoudre à me le rendre. A ce prix, je me
charge de vous rapporter ces preuves que pos,èdu Paul Avaîl.

-Et si je vous refuse ? demanda M. do Jozères, qui avait
retrouvé son calme.

-Alors, dès que les papiers qui vous compromettent seront
entre mes mains... je m'en servirai.

Le magistrat haussa les épaules.
-En vos mains, ces papiers n'ont plus aucune valeur, dit-il

tranquillement.
-Eh bien, quand je connaîtrai chacun de ceux qi'ils inité

ressent, je leur apprendrai à s'en servir, ricana Mme d'.&rmau.
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gin, irritée par la résistano.a de celui qu'elle croyait t.nir à sou
tour.

Avant que de Jozères pût répliquer, on frappa àt la porte du
sajou.

-Qu'est-ce ? demanda t il au doîuiestiqut' qui se priceneait.
-C'est Mille Cardoze qui voudrait entrer, celle e.st euvoyée

Par le Père de madame, répondit le valet.
-C'est sans -doute que'lquîe colutis.mion pour Main de 3",zô.

rcg... Dis-lui <lue nua fuinime n'elt, pas au salon et qu'elle la1 trou-.
vera dans es chamîbre.

le domestique di-parut.
-Tenùz, reprit B, relie, voiei encore un nay.ttrt que j.. eri

fort aise d'éclaircir.
-Quel miyitôre ?
-A propos de la Cardozc. Je ,ui., euriou>c de 8avoir

pourquoi Nicole, qui était la fiancée de Poerruir, l'a >ias si rain-
quillement se marier et s'est contenté d'être une~ huamble oni-
qu6 dans la maison où elle aurait dû conisani 1< r.

-Voulez-vous que je vous donno un bon cous-it ? dit le
vieillard qui l'avait écoutée ci, secouanzt Il tête.

-Avec grand plaisir.
-Eh bien, ne vous occup-z pas de 'Niuole.
~-Vraiment. Et pourquoi ?
-parce que la Citrdozc ett ulie nature sauvago qui nt, gar.

der& pas avec vous cesméa.'îce que Plerrier ou moi pouvons
avoir.

-- Et alors ? fit la belle femnmc vu traînîant la voix.
-lle pourrait peut être vous faire reptetir de voire cu-

riosité à son égard, répliqua le ma3gi.strat ave'c un eoulbre Foutrire.
Le vicage de Mmie d'Arwangis s'éclaira d'une joie subite.
-Eh 1 tuais, dit-elle de son mecutoqueur, eavtz-vous que

c'et fort tentant ce que vous m'offrez là.
-Tentant 1 répéta de Jozères surpris du peu d'î if t pro-

duit par la menace qui se cach,-it Fous ion prétendu conseil.
-Sans doute.., tentant... songez y donc, cher ami ?... lIa

haine dc Mlle Nicole Il 1... on ne propose pas une aus.-i*auiusan-
te distraction à une pauvre feuiniie qui s'ennuie sans qu'elle soit
aussi:ôt tentée d'eu profiter.

Et Berthe appuya son persiflage d'un rire plein ýd'un indici.
ble mépris pour l'ennemie dont on ô6'ait lui parler.

Depuis une heure, le vieillard tremblait devant cette feinuie
qui, de fidèle alliée qu'elle avait été d'abord dans l'affaire do
Paul Avril, allait dcenir adversaire redoutable. 1 En l'cntcndànt
ainsi parle.r de Nicole, une pensée de vengeance lui arriva

-Si je les mettais aux prises ? se dit il.
A ce nmoulent, le domestique r< paraibsait à la porte du salon.

Il venait antioncer que la Cardoze avait répondu que la commis-
sien dont el!e était chargée par son rnanhre concernant '. de 3o-
xèéès lui-mgme, elle tenait à lui parler.

;-Pernietez-vous que je la r' 9oive dans ce salon ? de-
manda c&dernler à Pa visiteuse.

-- mais, conmment donc ? qu'elle apparaisse, cette - terrible
fille 1 répondit-elleo de Fa voix la plus gaie.

Eni cntrant, la Cardûze vit bien qu'une dame était avec M.
de Jozères, niais elle ne chercha pas à la reconnaître. Elle à'étàit
s;eulement avancée de deux pas, et, comme lger procureur était
venu à sa- rencontre, ce fut tout près de la porte, il l'autre extré-
mité du salon, qu'elle fit à vois bas.e sa commission.

Elle-avait fini ct étendait la miain vers le bouton de l.a porte
pour-sortir, ý4uand, sur une courte phrase qtue lui souffla le mia-

gibtrat, cIl11 xe retourna brtgusqunient vers Mill d'Armangla, sur
laqqaIçlie ses d."ux grand&; yeux noirs se llxàrenit.

-Ah I on vient de mtttre 0 l'eu aux poudres, prDSît Cetto
dernière qui comuprit le mnouvemnent.

Le r- g.îrd rivé à e- lui de son enneie, elle attendit, la C;ar.
dloz -qui arrivait Li petitil pýas lents ommeu la b8te féroce qui
fli-tre ma proie* avant do bondir sur elle.

Toutes, di ux du mêmie fig.-, chacune avait coùÈsýrv6 Io type
distincet de la Lj-audé du Ha jcuncsse. V,.uàe Éna, 'distinguée.
aristocratiquîe, élégante ; l'autre superbe do formes, ardentt'
énerg-qlle.

-Eh bien, N'elqu'as. tu donc à mie dire*? deraànda
d'Aruaii -i do s plusi i p-rtionni intou s ion quand elle vitkl
sçervnte d'-ant tUie.

J'a cardoze était î4le, et dans sou yeux dtincelit t'nne oul.
bru colère-. lYu, ton bref et.dur, elle rdponait:

-J'ai à vous dire, B-erthe do Valdie, qu'il cdiAte entre
nouis Un vieux comlpte (le sàng9 ù régler. 'En m4dýDoire de mua

Sj'ai bit-i voulu nt! pas m'en souvenir... faitti ýuo je loeu-
buer toujoursq.

-Oh 1 oli 1 sais Lt, rua fille, que *tu as tout'l'airdâè menacer?
e>" U- menace pas... j'avertis.

-Tu avertis... de(- quoi ?
-Qu'il y'aura prudence de voLrc 'Part 1 nàé Pis vous mêler

des tiffaires des autre.
*E iie i l'envie'ne prenait de mn'en aidlýr, qu'arrivcrait-ill

ricana la grande dame. Tiens, ir. àe Yozères peut ft~ le répéter,
j,.. lui disais toit( à l'heure que l'ennu1 nie fait '1 ecrchdi partout
'de,- dibtrietioii. Or, <u4e.s vraiment si diffle avea ti avcrti>seý
nients que 'ai une envie' folle de 'savoir où ils mue conduiront...
Je nie saii plburquoi je m'imaginé que je m'ani*aserais-foit sije
cherchais à :ionder les tny.ýièrcs de là maison Pérrier.,

1ia Cardoze, appuyant la main sur le dossitr dur fauteuil de
Mine d'Arinaugi1ý, ee pe'neha *~ers olle et, à mi-voix, lui -dit avec
un accent de férocité implacable

-Le père ect wot sur l'écheafaued pour vous sauver là
vit-, la fille y mlontera pour vous avoir tuée si vous àônnez suite
à votre projt.

-Elt bien, -1 la bonne heure, voici ce que j'appelle une
réptinse. Au nuioing, j-c faurai â quoi- m'en tenir si la fantaisie
nme pousse -1 étudier d'un peu près là famille Perrier, répliqua
Bùithie saus S'émouvoir-du terrible avenir qui' venait 'dé lui être
annoncé.

Puis, eD lui'riaot 'au nez;' elle s'écria
-Mes compliments, Nicole. -les coquine peàienùt dorir

tranquilles, tu veilles Pur eux.
Lia- Cardozè seôouâ la tfio te
-Mn fit-ellé d'une toix triste. Je ddfetidb les innocenti

que vàtrc folie Pourrait atteindre.
-Siar ces mots, la s4iva'nte gagua, lentecuen laporet quani

ellé èn eut aitcint le àeeuil, elle i'rr5ta* pour: ijouter
-ýSf, par votre faute, ' lle'" èrse uào, larmýel i "elle"

éprouve le plus petit chagrin, je vous le répète, * eribe de l'il
Dac, Ma vengieance saura: votus- tteindre 1

et la Cardoze disparut après avoir ponctué sa pbi-asc d'es
mena9.ltnt geste du poing.a

Surprise parla dcrni'ec et tny.térieuse phiuate, Mec dui.
mag 6 s retcnrrna videt esM. de Jozères qui, -mu.t té,~

moin, avait aesixté à cette longue scène.
116-1l ollél] -De~ -qi 'done& nous- parle Nicolo? dewi. t

da.t.cllc.
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-ans doute de Mluie Vo.rrier, colte malhieurou.4e femme
metir.tt qu'elle vcut protéIg-r.

Berthe conniaissait trop le caractère altier et vindicatif de lit
Cardose pour ne pas être certaine que cette farouclio créature
devait avoir voué une haine p'rofonde à celle qui était venite' lui
prendre sa place.

-Noe, c'est inipos.qible, la Cardozo ne peut veiller sur Mmec
I>errier, dit elle en hauesant les épuIQks.

-Pour quelle raison ?
-Parce que, la première avant tout lo monde', elle doit

souhaiter la mort de la femme.., de son) fiancé.
a -Alors, expliquez pourquoi, depuis vlngt-.sir ans que Per-
re ût marié, lit Cardoze s'cst faite la domiestique de sa rivale'.

Si elle souhaite cette nrort.. * vous reeoinîsrýz que ce r'ouhîaitest
des plus patients.

-C'est vrai, avouia Mmue drmeiqui vu mit .1 'réfléchir.
Tout à coup elle se leva en s'écriant:
-Ma foi 1 toutecela est vrairment trop curieux à apprendre

pour que je mea prive du plaisir de l'étudier...
-Ainsi voui pi-rbistt z, malgré la menace de Nicole ? appuya

M.de Jozèrep.
-Surtout à cause de la menace.
-Vous Vous tonrtmz contre nou' ?
-Pas le moins du nionCe, eh'-r Ami.
-Vous allez pourtant nous cormbattre.
-Du tout, je veux tenter une affaire. Je tiens Paul Avril

ci] mon pouvoir. Que j'obtienne de lui tous ces papiers qui font
Pa force... et vous aurez situpleutent changé de veudeur... vous
k7aitcrez avec moi. Seulement, pour savoir le prix que valent vos
secrets, il faut que je les connaisse.

Et B3erthe, en se préparant à partir, ajouta d'un ton
rfiolu :

-Au.i, je vous jure que je les conuisitiai.

XXV.

La coutimisbion que la Cardoze était venue, dc la part de
son multre, remplir auprès de 'M. de Jozères se résumait en ertte
phrase qu'elle avait tnurnurre il l'oreille de ce demni'?r

-M. Perrier nm'envoie vous prévenir que Bourgu*giion,
l'ancien domestique du chevnlier, aujourd'hui au service de Paul
Avril, est en ce mnomvnt à la maison. Il sec présente pour avoir
des renseighemnenta sur son maitre di.4paru depuis trois jours. Le
docteur m'a chargé de vous demander si vous êites pour quelque
chose dans càtte disparition qu'il ignorait.

-JTe viene de l'apprendre moi-mêmne àe l'instant de Mune
d'Armaugis qui se vante d'en êitre l'auteur, répondit M. du Jo.
rts à voir basse.

-Est-ce elle qui est assise, à l'autre bout du salon, derriè.re
,uni? souffla la servante sans tourner la tête.

-Oui. Elle a atitiré le jeune homme dans une serte de guet.
apens d'amoii où il est allé l'attendre et elle refu'e de d(s gncr
l'endroit dé ce rendez-vous. Préviens le docteur que j'accourrai
clrz lui aussitôt qu'elle m'aura quitté pour lui faire p..rt du
dang-er dont elle nous menace.

0-fiee. 4lors je pars cu f'aignant de tice pas l'avoir a perçue
ajouta Niedle.

H',, comm~e ork l'à tu, elle tendait la main vers le bouton de
la Forte pour bortiW, quand le màgistrat lui avait rapidement dit.

-Oui, nous sommes ùicnacés 'rrii, moi ... et " elle...
tu entends bien, il cîle " aussi.

A cC.4 mots, la cardoze avait tr(srsilli de tout >ou être et,
ut o ,tibite furt ur lui crjvrîlrisint le cerveau, elle s'était brus-
queutnt tournéti vers Mute d'Arrnatgis. Mwea W'étrîit pasiée
la Ftttuo que un,,. avorns décrite crn notre dritrier chapitre.

Pour avoir ahAi envoyé Nicole 4uonr l'alarme chqzý son
gendre, le docur, on lu çorrrpruel, ce devaitpas tre deo mie¶ux
s as'urés.

Quand B3ourguignon s'était présumié chtvz lerrier, l. porte
lui avait étd ouverte par tite feuio du chawjetit dont la figure
bouleversée attcstiit un grave événement Durvumu dans la
Iaibon.

-Je viens prendlre des nouvelles- de nos chaamcurî, d6buta
le v.ieux domestique.

-Quels chasseurs ? fit la soubrette étoanée.

Commencé le 3 Juillet 188 - [No 230]. CA ONIUt.

LA FIANCÉE DU FORÇAT

DEUXÎEME PARTIE

IVr.
L'offiaier de l'état civil ne comprend rien au 8ilence qui I

accueilli sa première interrogatFion... Tous les ypui se tournent
vers la mpriée. VI

Mais les hésitations due Maîthilde ont cessé. Et cost d'une
voix nette, quoiqu'un peu faible qu'elle répond:

-oui 1
Le sacrifice est conbonMwé 1
Un soupir général de toulagement se fait entçqdre dans la

b.alle.
Le marié cst blêime, défait. Il a toutep les peines du mgnde

à retenir sous ses paup:êres les larmes qui tendent à, q'en
échapper.

Mathilde rst bit-n à lui. L'union est irrévoeah1ý., rien.ne
peut briser désoruiais la cliatue qui les lie l'un à l'autre. îï.is
le trouble et h'at t4'givt!rsatinns de celle qui st désormais sa
femmte, vienneui du lui révéler une affr:es se vérité.

-Je po.ýcè lu la umain, se dit-il avec désespoir. Le,'cçeur
ne m'appartiendra jamais.

Cependant, un regard suppliant dec la jeune' fumwe výû le
rasséréner un peu ; elle avait l'air d'iplorer tion pardon[

-J'étais si émue, bi boulever.aée I balbutia-t el.1ç, que la
parole h'était figée dans nia gorge, et que c 1es t rois . Ictrea. U4 pou-
vaicut pas sortir du tua bouche.

Mlle 11e0lblatit était deven'ue plus calule, elle avait. pVi 4on
parti ; le violent corirba intérieur qui s'étÀit livré en elle était
terminé : elle était la femmne d'Elouard iNe*rquaiS.

Au-iâi le second acte de la cérénaoniie; la bénic,ttoi reli-
g1iee, s9'àccoruplit-il sans incident.

'atîR(ildea avait chasscé' lei idées n)oirç.s qui l'assiégqcaient
depuis vingt-quatre heures ; elle tîlà4ii de ne r.ootrer stIrXaute
et de faire oublier à E.Ioàard la minute de torture qu'il avait
endurée à la mairie.

La cériliioflie religicnrae venait do finir ; les Jeunes épouax
avaient ireu d:în24a sacristie les félicitations des invités 1a
thulde paraissait heuteu,,e ; Edou %rd était radieux, .;

Le cortëýe allait sortir de SaÇ'nt.7Tlorwas a'Aquïo quaqd,
tout à coup, se produisit un dv6nemn.: U. auss dra iq u'n
attendu. ~~qpq'n
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V.

Pendant toute la durée de la cérémonie religieuse, on aurait
pu remarquer dans l'assistance, accoudé contre un pilier, un
grand jeune homme qui paraissait suivre avec un vif et doulou-
reux intérêt tous les détails de la solennité.

On avait pu le voir auparavant à la mairie du septième
arrondissement, se dissimulant avec soin derrière la foule.

Son Age était assez difficile à déterminer.
A n'en juger que par les rides de son front et par les nom.

breux fils argentés de sa chevelure et de sa moustache, on eût
été tenté de lui donner au moins quarante ans.

Mais à la vivacité de son oeil noir, à un certain je ne sais
quoi qui se révélait dans ses traits, dans sa physionomie, dans
son attitude, dans sa démarche, il était aisé de reconnaître qu'il
était plus jeune.

Sans aucun doute, de cruelles épreuves, d. terribles souf-
frances avaient dû le nûrir prématurément et le vieillir avant
l'age.

Comment se trou"ait il là ? A quel titre ? Dans quel but ?
La simplicité de sa toilette, le soin avec lequel il se tenait à

l'écart, suffisaient pour attester qu'il n'était point au nombre
des invités.

S'il n'eût été qu'un simple curieux, il n'aurait pas pris la
peine de suivre de loin le cortège de la mairie à l'église Saint-
Thomas-l'Aquin.

Que voulait-il ? Qu'espérait il ? Il n'aurait pai su le dire
lui-même.

Un moment, un seul moment, il avait paru sortir de sa
sombre impassibilité.

Quand les lèvres de la mariée avaient hésité devant le " oui
fatal, le visage de l'inconnu s'était soudainement illuminé ; son
coeur avait battu plus fort... Et puis le malheureux était
retombé bien vite dans sa morne résigu ation...

-Qu'imp.>rte ? s'était-il dit. J'aurai le courage d'aller
jusqu'au bout... Je veux la revoir encore une fois... une dern êre
fois !

Et tandis que la noce remontait en voiture, il avait couru
fiévreusement, par le chemin le plus court, jusqu'à Saint-Thomas-
d'Aquin.

Personne ne faisait attention à lui et ne pouvait soiççonner
qu'il fût autre chose qu'un spectateur indifférent, amené là par
le hasard et le désoeuvrement.

Qui donc aurait deviné que les harmonies majestueuses du
grand orgue frappaient si douloureusement ses oreilles ; que cha-
cune des paroles, pronoucé par le prêtre officiant, s'enfonçait
dans son coeur comme un coup de poignard ?

Il y avait là un drame poignant et muet, dont 'n'avaient
conscience ni les mariés, ni les parents, ni les invités.

Tout était terminé, la journée semblait devoir s'achever
sans encombre. Le cortège était arrivé sous le portail. Edouard
Marquais, fier et triomphant, sentait avec ivresse s'appuyer mol.
lement sur son bras la main de celle qui, désormais, était bien et
dûment sa femme.

Qu'avait-il à redouter maintenant ? Levant haut la tète et
souriant à tout l- monde, n'était-il pas en état de défier le sort
de braver l'adversité ?

L'équipage de la mariée s'était avancé et attendait. Les
chevaux piaffaient d'impatience.

Tout à coup un cri strident se fit entendre...

Mathilde, quittant brusquement le bras de son mari, bondis-
sait de trois pas en arrière, avec des gestes de terreur.

Ses membres tremblaient, son sein palpitait à faite craquer
le satin qui en dessinait les adorables contours ; ses lèvres fré.
missaient ; ses yeux hagards étaient obstinémert fixés sur la haie
de curieux qui contemplaient le jeune couple...

Elle était comme fascinée par une terrible et mystérieuse
apparition.

On l'entoure avec empressement ; Edouard se précipite vers
elle, et la reçoit dans s-s bras.

-Mathilde ! Mon adorée 1 Qu'avez vous ? s'écrie-t il avec
des sanglots dans la voix...

Mme Marquais ne répond rien, ne semble même pas enten-
dre la question. . Son regard ne se détachait pas du point qui
l'avait atterrée et frappée.

Ses mains tendues avaient l'air d'implorer le spectre imagi-
naire dont la vue l'avait glacée d'épouvante...

-Mathilde ! Mathilde I... Au nom du ciel I... Répondez-
moi !

-Là 1... là !... Voyez !... balbutia-t-elle enfin d'un accent

étouffé...
Mais V louard et tous les assistants jetèrent vainement un

coup d'œil anxieux dans la direction qu'elle indiquait.
I s ne voyaient rien que quelques femmes, et quelques

hommes du quartir, groiupés comme d'habitude,et formant une
double haie pour voir passer la mariée...

Aucune de ces placides physionomies ne justifiait le cri
d'. ffroi poussé par Mate Marquais.

Au milieu du mouvement de stupéfaction qui s'était pro-
duit dans la fuie, et profitant de l'émoi général, l'inconnu s'était
rapidement et furtivement esquivé derrière les voitures et venait
de disparaîlre dans la petite rue Gribeauval, qui déboucbe dans
la rue du B tc.

-Chère Mathilde ! Revenez à vous, repris Marquais avec
désespoir !... Il n'y a rien, que ces braves gens qui nous
admirent... Ecoutezumoi ! R-gardez-moi!

-Là ! là ! Il est là, vous dis je ! murmura-t-elle affilée.
Et son index montrait toujours l'endroit où lui avait apparu

l'étrange vision.
-Mathilde, mon enfant !... C'est une hallucination I dit à

son tour la douairière...
-Je l'ai vu Je l'ai vu !... C'est bien lui 1... répétait-elle

soulrdement...
-Qui donc ! Tu vois bien qu'il n'y a personne de sus-

pect ?... dit la vieille dame.

E, s'adressant tout bas au marié
-Pauvre petite ! serait-elle comme sa mère ? Aurait-elle

perdu soudain la raison ?
Mathilde secoua tristement la tête
-Non 1 dit elle avec une gravité singulière : non, je ne

suis pas folle... Je l'ai vu, vous dis-je !... Et, bien qu'il ait dis-
paru, je crois voir encore ses yeux fixés sur moi 1...

-Vous êtes victime d'une déplorable illusion, chère Ma-
thilde 1 Repren z vos sens...

-Je ne me trompe pas !... Et c'est vous, monsieur Mar-
quais, qui m'avez indignement trompée...

-- Oh ! mon Dieu I s'écria Edouard en se tordant les bras
de désespoir, et convaincu que la jeune femme venait d'être
prise d'un subit accès de démence...

Une rumeur de pitié sympathique parcourut l'assistance,

390



Yii:IILLETON ILLUSTRE 9

-Oui, vous m'av, z trompée, reprit-, le avec f rneté et en

se dégageant de l'étreinte de son mari... Par malh tir, il tst

trop tard I... L'odieuse machination a réussi

-Encore une fois, je vous en conjure, revenez à vous !..

-Inutile de nier !... Je l'ai vu ! Je l'ai vu

-Mais qui donc ? Je ne vous comprends pas

-Qui ? C'lui que vous avcz fait passer pour mort et qui

vient de sortir de sa tombe pour vous confondre et vous démas-

quer !

L'aliénation s'accusait de plus en plus nettement.

-Qui ? Mon Amilcar bi, n aimé ! continua-t-elle avec

force ; le seul homme que j'aie jamais aimé e.t que je puisse

aimer jamais I Ah ! monsieur, si le m-nsonge et la ruse vous ont

livré ma main, je resterai, je vous I- jure, maî'resse de mon

cSur... Si je ne puis être sa femme, je n'appartiendrai du moins

à aucun autre 1
VI.

L'état de démence de M t thil le n'était plus douteux pour
personne.

E iouard ne répondait rien et se contentait de pleurer. Son

désespoir était navrant.

-Pauvre jeune femime I disait la foule. C'est le souvenir

d'un ancien amour qui lui a troub é la cervelle.

La douairière se lamentait ; les témoins et les quelques in-

vités restaient ahuris, bouche béante.

-Quel est cet Amilcar dont -lle parle ? demanda l'un d'eux

au marié.

Quand il eut répondu à voix basse qu'il s'agissait d'un

homme mort depuis plus de d, ux ans, et dont le cadavre était

devenu la proie des requins de l'Océan-Pac fique, Mme Mar-

quais, qui avait devité la réponse au mouvement de ses lèvres,

affirma de nouveau, avec un redoublement d'énergie, qu'elle ne

se trompait pas, qu'elle jouissait de la plénitude de ses facultés.

L'hypothè e d'une ressemblance extraordinaire dont elle

aurait été la dupe et la victime, n'était même pas admissible.

Un inconnu, un étranger, un indifféreut n'tût pas ainsi disparu
furtivement ; un curieux, en tntendant le cri poussé par la

mariée, se fût approché et la méprise aurait été vite reconnue.
Mercier avait obéi, en s'éloignant, à un sentiment de déli-

catesse qui ne contribuait qu'à accuser davantage son indentité

et qu'à redoubler la douleur de son ancienne fiancée.

Cependant une parille scène ne pouvait se prolonger indé-

finiment. Chose bizarre, ce fut la prétendue folle qui reprit la

première sa présence d'esprit:
-Ne nous donnons pas ainsi en spŽctacle I dit elle froide-

ment. Le mal cst irréparable ; ne l'aggravons pas. Votre bras,
monsieur 1

Ce langage, le ton relativement calme avec lequel ces paroles

étaient prononcées ne dénotaient aucun désordre mental.
E fouard se sentait ébranlé.

-Aura t-e'le dit vrai ? pensait il en la faisant monter en

voiture. Ce misérable serait il sorti du fond de l'Océan pour

eter la perturbation dans notrc existnce ?

On revint à l'hôtel. On comprend qu'il ne pouvait plus

être question du repas de noces, ni du voyage traditionnel qui

devait le suivre. Tous les visages étaient mornes et sombres.

Ce jour de joie était devenu'un jour de deuil.

Mathilde s'était renfermée dans sa chambre ; toutes les

supplications de son mari et de la vieille cousine vinrent se bri-

ser contre un parti pris inébranlable.

Vainement l'infortuné capitaine affirmait-il que sa bonne
fhine pouvait, en aucun eaq, être suspectée, et s'engageait il à
recherchr et à retrouver l'tx forçit politique, s'il était encore
vivant, à se procurer la preuve de son décès, si, comme tout le
monde le croyait depuis deux ans, il avait réellement péri dans
un naufrage ; vainement il se traîna à ses genoux en sanglotant:
Mathilde demeura inflexible.

-Je ne doute pas de votre loyauté, monsieur Marquais i
dit-elle. J'ai .u tort de vous accuser. I n'y a eu en tout ceci,
je veux bien l'admettre, qu'une horrible fatalité. Mais il faut
que j'éclaircisse c, t épouvantable mystère. Laissez-moi me
recu- illir pendant quelques jours.

-Vous êtes ma femme, chère Mathilde. Nous avons échangé
ce matin des sermnts zolennels. Et votre devoir vous com-
mande. .

-Vous ne m'entraînerez pas de force, je suppose ? Oui, je
Fuis votre f:mme devant la loi... Et pourtant mon consentement
a-t il été libre ? L'hésitation qui m'a saisie au dernier moment ;
le funeste uiono-yildbe qui- mes lèvres semblaient se refusqr à
laiser échapper ; mon trouble ; les vagues appréhensions qui
s'étaient subite ment emparées de moi : est-ce que tout cela b'au.
rait pas dû nous avertir l'un et l'autre ?... Est oe que je n'avais
pas de sinistres pressentiments ?... Vous parlez de mon devoir
Ah ! votre devoir à vous n'est il pis de...

-Mathilde 1 Mathilde I s'écria.t-il avec exaltation en se
précipitant vers elle, pour la presser contre sa poitrine.

Elle se dégagea vivement:
-Ne me touch z pas 1 je vous le défende a
-Mon devoir est de vous aimer, de vous rendre heureuse I

Et ce n'est pas un spectre sorti de votre imagination qui pourra
vous arracher de mes bras.

-Un spectre I plût à Dieu que ce fut un spectre I Je ne me
sentirais pas bourrelée de remords.

-Eh bien I s'il est vivant comme vous le dites, je le tuerai I
s'écria-t il avec une rag - folle. J, le h tis, cet homme.

-Vous ne le tuer<z pas, par,-e que ce serait une lâcheté et
une infâmie I En revanche, c'est moi qui me tuerai... Je ne
puis plus être à lui et je ne veux pas être à vous.

Un homme marié depuis le matin et passionnément amou-
reux ne se ré%igaîe pas de gaieté de cour à se voir ainsi repousé,
et à rentrer, le soir de s2s noies, seul, humilié, désespéré, dans
son appartement de garçon.

Il n'accepte pas la rivalité d'un souvenir mystique ou d'un
revenant en chair et en os. C'est là une situation impossible, qui
révolterait le plus doux, le plus inoffensif des époux...

Surexcité par l'amour, par la jalousie, par l'orgueil, le souci
de sa dignité, par la colère, par la crainte du ridicule, Edouard
s'élança de nouveau vers sa jeune femme et voulut la saisir dans
ses bras.

-Mathilde I je t'en conjurc I Tu es ma femme I... Tu
m'appartiens I... Tu m'as juré obéissance et fidélité 1 .. Math 1-
de 1 Chère Mathide l Suis moi : je te l'ordonne, ou permets-moi
de rester ici. Tu ne voudrais pas m'infi gpr le plus ridicule et le
plus mortifiant de tous les rô!es.

Il l'étreignait avec tendresse et la couvrait de baisers.
Tout à coup, elle parvint à se dégager de ses embrass ments,

senfait à l'extrémité de la chimbre, ouvrit vivement la porte
d'un petit boudoir où elle s'enferma à triple tour.

Il cssaya de parlementer, supplia, conjura, menaça d'enfon-
cer la porte et d'en appeler à ses droits.



-Non 1 dit-elle ré.loluuncut. Seriez vous donc capable d'eni-
ployer la violence ou dti f'aire intervenir la gendlarmerie ? O'ea't
Alorg que je vouas pr.'ndrais tout-à fait en horreur et en dégoût.

IIélap 1 il lui fallu bien en résigner.
Iln'y aveit pas en do repiait de noces il n'y eut pas pour

lui, cettq nuit lia, de chamîbre nuptialo.
Mais l'aventure de Saint Tltouias.d'Aquin avait reçu une

telle publicité que le scandale ne pouvait pasier inaperçu dans la
presse,

Tous les journaux du lendemain raeontaient avec force
détails le drame qui s'était pa'sé sur le seuil de l'église, en y
ajoutant une foule d'incidents f'antaisiste.

Bien que les reporters n'eussent ddésigné que par de sinmples
initialtut les lhéros de i'lutoire, lei noums furent bienîtt dans toutea
les bouesu.

lia famaille do la Clé'aaandî-ric, au fondi de sa retraite de
Nornmandie, ne tarda pas à l'apprtendre. lia eomteg2o pou>.sa. uue
exclamation de bonheur féroce : son fils était vengé 1

v ii.
Un mariage accompli sous de pareils auspices et troublé, dèî

le début, par un ýtel incident ne promettait paï aux deux époux
une fdlicit6 bien durable.

Il était à peu près rompu d'avance, et Rayiîond avait du
moins la 4&îisf'aotton de pens.er que smn rival nu jouirait guêice
de la fortune qu'il avait lui-utouae tii ilifruocu'.udeiict convoitée.

M. de la tjldmatd rie, du nou côté, voyait das lu -cétndule
de, Saint Tboîaua.:d, A-juin un motif de au ratsurer, une g.Lratitie
ountre -je- evendîcation-i du mari du .4a pupille.

1iîaiauaas infiuîm' nt mieux avoir à régl. r ses comptes p, r-
sonndlemvntt aveo sa nièce, qui seraîit mjoint; i x g -ntc et plus
confiante, qtt'iiveu le-capitainue Mlarquais.

Il au frotta ha: mainsa un lisant les indi-crétions des jour-
naux.

-Alon-s Utout, va pour le iix 1 se dit-il. Evidemiuient
Mathilde jregrette déjà bon union ridicule. E.!c n'aimaait pas
cet homme . cils va le déteîter. Le spectre de ceî odieux coui
munard qui la poursuit jursqu'aux pieds de l'autl va dtvetair
talon 'Allié.

.Žîileup i s autrgs.pq Juitut, lu, rete,, qîue la tuône
de i ggît se ne.fù,: autre cliobt qu lu réauitat, d'un, hallucination.
]L'Idôu d*une réapparition réelle de l'tx loýçat de lat guerre civile
ne Içir veinait mnêu1e pe il l'mvsprit.

.1iatàde,était soup .l'empire d'une u:ouowuaana anîourcu2e
qui f4isait voir, pàgtout 1'.impgl de oe'lyi qu'elle.avait aimé et aie
pouvit que li, u ispirer une ré-puliion croibsautt' pour Sun u4*t;.

* Aussulu cunt t éwidt-il du prufitr de ccs di.-poitious de
renidre toute récoricîliation upoibc de jee de l'huile sur 1.' f. ai.

il lui sufflîsit pour et ia d'évotlut r uit autre sp, utre et d'ap.
peler -à son aile le cadivre du fustillé di- la caserne Lobau.

* 41 pRytit eur le.ehlamp pour Paris et sie rendit aupréi de sa
nièce.

-îachèta; îýafant, lui dit-il d'une vois grave, ne vous
méprenez pas sur le but de nlia vi.4ite. Je ne vi ns point pour
aggraver vos chagrins. J'avais un devoir à remplir, et si votre
union,.d 9 nt vous voub repLnttz déjà, ne 8'était point bâclée à la
hàte,,precsque à l'insu de voq plus proches ,parcnts...

-A votre insu ? lnterrompît la-jeune fenmme avec surprise.
Vous avez connu avant tout le mponde mes intentions, ce me

-~semble ?

-Sans doute ; mai@ je ne pouvais souîpçonnaer qup le jour
du la cérénmonie nuptiale fût si rapproché. J'csperaits que vous
réllairicz, et o'est pourquoi nous avons quitté Parist, vous
abandotin-int à vos propres méditations. Je n'ai voulu exeseer
air vous aucune pression. Aujourd'hui je me reproche at
amaertumae Une réserve qui m'était dictéei par un sentiment de
délicatesse.

-Jo ne vous comprends piait, mionsieur le comte, répondit.
elle, et je stie detande où vous voulq ou venir...

-Ecoutez moi, Mathîilde... J'ai une révélation à vous faire.
Si tardive qu'elIle soit, j-e n'ai plus le droit de me taire. Ah> 1
pourquoi n'ai je pas parlé plus tôt ? EL pourquoi vous aines vous
wariée si vite ?... Je vo)ue avale dit que vous ne pouviez pam,
que vous ait. deviez pas épouser Marquais :vous n'avez pas suivi
ries cotasils ; vous lea avez attribuét, à des tiobilies iutdrsut.-..
Et ihlitureu.citietjui n'ai pas o>é vous faire cnnnal r- l'ob5 ta,
cIe invinicible qui voui bépat ait dlu cîtpitatue...

-Du capitaine cornie du tout autre homsme I rcprit.tlie
vivemeunt. Ainsi, vous l'avourz doînc, nmonsieur 1 Vous m'avez
nbU.éae, circonvenuit. Vous t1l'av. z iili.Iglèint taentI, en mî'an.
nonq it la prétendue mort d'Aiiiicar M.'reicr 1 Vous saviez
qu'il était vtvant : Oett une itf&iuste que je ne vous pardonnerai
de tita vie...

Couaincncé le 28 Août 1884 -(No 244).
(A SUIVRE)

AVANTAGES OFFERTS AU PUB LLO

A toute per.-oîne qui, Maintenant, nous envg rZA le montant
de sa tiouzscription pour lue année ou plu-s, recevra gratuitement,
outre liapriiîîîo à laquelluelleu a droit, tous Itit numéros pariai -le.
puis le eouaitoceluent de ces doux romans.

Par conséquent, une personne qui nous enverra 81 recevra
une magnifique cul..etion d'une année, plus le journal pendaut un
au; celits qui nous enverront 82 r<eevrout une colleotion cout-
pIète du trois Anées du notre journal, et ce mêmie journal p .
dant duux ans, tulin, celles qui nous envtrront $3 recevront l4
coieetîon compiète depuis lu let Jativicr 1881 à ce jour, soit prêý.
de quatre aunéeb, ut le juurnal peudant troi; niutres ainées.

Afin de permettre au piblic de l'apl-révier,,isous enverrons,
uiL%.uizmaisi, quetlquts eupi.a du juurîial à toute personne qu
nous fera parvnir a notait et lion aJespourvu que ce soit en
d'hors des limtites du-la cité di, Meiitréal.

Aucun , otiI n'eât in2oritsur tioï Ilstes d'abonnés avant que
Ie paix de l'abonnement soit payé.

I~YORfATI(N5& -Les condition d'abounnemîent à notre journal sont

s'abonner pour moins de six mois Lus ubonnuriuenu partent du let du I11.,

Aux agents: 16 cents la douzaineo et> liar cent de cosa.'ission sur les eues.
noeonts, le tout payable à la fin du mois.

ý5ur récep.tion du urx nous expé6dierons tous les numé.ros parus depuis le let
janvier 1881 juàqti'i ce jour.

Voici maintenant le dotmaira du feuilleton, È71u#tridepuis sa fondâtoi) flet
janvier Issu>). et quo nous fournirons sur demande.

Dî.uxiitsr A'*Nkw. 1831-Lu âveiuîres, .1 Capitaine Valait, Une Damue <lç J>izu.,
Uc &t,Pd de ta JtilZou S.cdl 'i oinnu- derniri r»Man se lit-
mine en 16182.

TRsts:cî ANssklr. 1882- unice:eance de PiaîtRouoe. Va LEchappé de lai Bc
tilleu Er ii ''uioionneur tsulte et fin), ýLa grantd Halte, la l)enoigell.lfdu
Cinqutioiq. Le Testeament eanoitaa1, Laék'dlede Marunertce.-Cs deSux demie
roiis se tornînent en lui3

QU Âinuzuut &N%Ïjc. 1883- La Fille de MiIaratierile et le Tu4tantent Sanlant (out
ct finit Le, lra an c de I'Argent. Le* Meurirw de L'Hl8ritière. - Cus deux de
niera romans en terminent en 188.

etx i: Axsfgg (1831) - jnsqnlr juillet -Lei Drames de P4reut etL
Meurtrier, d4 l'JIr.tière (suite et Un).
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